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Les Petits qui S'envolent.

AI ! oui, qu'ils, sont hereutx ! tous ces beaux ptetits anges,-

Qui s'en vont, siotriats. à leiurs pemiers printemps,

S'asseoir auit tpied ld(le Dieu, pour chanter ses louanges

Jusqu'au delà <&es temps.

Tous ces blonds cliérubins, qu'il faut que Dieu les aime !

lPour qu'ils soient appelés, sans lutte et sans combats,

A partager la gloire et le bonheur supr éme,

l'romlis à ses soldats.

Comme ces colibris, quii des fleurs demi-cIoses,

Aspirent en passant, le site esseitiel ;
A la coupte des jours trempant leur lèvre ronde,

Ils n'ont bî tque le miel.

Vognuant sur une nier u.de'sss les orages

pioûrtes, tout ravis, sur l'aile tdesi lots bilens;

Il, 'ot plhs, comme tous, à craindre les naufrages

De nos fleuves bouleux.

Que Dieu leur a caché de cruelles tenipétes !

A ces frétes épis mtoissomés dans leur leur

Craignant, pour eux l'automne, il a soustrait leurs tete s

Aux vents froi<s thi malheur.

Eux, qui notis ont quittés avantl'.ge des songes,

vaint ces jours liévreiux où l'it croit tout tenir :

Ils n'auront pas cotînli les engagealits mensonges

Que promet l'avenir.

Eterîels héritiers liu Royaume Adîorable

Où le bonheur d'hier sourit ait lendemain

ls n'ont jamais senti la soif insatiable

Dut pauvre cSeur humain,

Ils n'ont pas eu, hélas ! en touchant à la terre,

A suivre des cercueils le cten plein et ilavré;

Et sur un tre cher dormant au cimetière,

leurs yeux n'ont pas pleuré.

Anges, oh ! dites-moi ? Quatt tout doit dans nos plaines,

Quittez-voîis quelquefois vos sommités loiiitaiines,

Poir visiter notre séjour ?
Est-ce vous, qui venez réclhatfher le votre aile,

Les petits orphelins île la pauvre hirontdelle,

Tombés aux griffes du vautour.?

Est-ce à vous qu'il répondl, l'enfant encore aux langes ?

Qua-tnd sa bouche bégaye, avec les sons étranges,

Des fragments de mots isolés
Et réve-t-il duiCiel ? quîand on le voit sourire,

Pendlant soi tdoux sommeil, aux baisers dhi zéphire,

Comme les jeunes fleurs îles blés.

Purs et subtiles rayons de 1'inmortelle llanime
otis tes remontés, en passant par no : âme,

Vers votre lumineux foyer ;
Mais vous avez laissé, dans vos berceaux, la douce
Et inoëlleuse chaleur, que laisse, au nidi de mousse,

L'oiscau qui vient d'y sommeiller.

Combattez avec nous, bienheureux peitits anges ?
Vous qui formez L.LHaut les céleste phalanges,

Dont s'environne l'Eternel ?
Dans l'immortel séjour, soyez notre avant-garde ?
Préparez la victoire ? HIélas ! car il nous tardle

D'aller nous reposer au Ciel.

Aux brises de la terre, ouvrez votre aile blonle I
Venez tendre la main aux naufragés du monde,

Qui sont sans pain et sans abris !
Pour atteindre le port 1.1 route est graveleuse ;
Faites couler, d'En.Ilaut, de l'eau miraculeuse ,

Sur leurs pieds saignants et meurtris ?
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Puisque le bord du Ciel est gu. delà des cimes,
Par itié ! 5sous nos pas% écla z les aimes,

De vt¶s étincelants flarbeaux !
Atin qu'aux pieds je Dieu, dans les clart és dvines,
Nous puissions, de nos co'urs arrachés aux épines,

Rapporter les derniers lambeaux.

Ne nouS oubliez pas ! Et console', vos mères
Qui répandent encor des larmes bien amères

Sur vos silencieux berceaux.
Demandez au lbon Dieu, pour ce, âmes si bonnes,
Qu'il tresse pour leurs fronts d'immortelles couronnes,

Dont volts serez les blancs joyaux.

O vous qui les pleurez ses petits qui s'envolent I
Votre creur vousalmse, et vos pleurs vous afïolent.
Vos enfants sont au Ciel ! Pourquoi volts attrister ?
Leur bonheur est complet ! Qu'ont-ils à regretter ?

O mères !Les écueils des sentiers du jeune àge
l'es angoisses dt eceur, à son premier orage
Les rêves d'avenir, laissés sur le Chemin;
Les amitiés d'hier mortes le lendemain ;
Les vertus d'apparat d'hypocrites infirmes
La haine qui poursuit jour et nuit ses victimes
Les leçons dut malheur ; la triste pauvreté
Les abandons cruels des jours d'adversité
Les vifs empressements que l'intérêt réveille
Les dédains écrasants des riches de la veille
Les orgueils dtu méchant ; l'injustice et l'afrront
Viisulte prodliguée ait plus généreux front ;
Les grands déraillements où tout croule et s'abime
Les sombres désespoirs qui mènent à l'abîme;
Les séparations, les exils douloureux ;
Les drames déchirants de l'heure (les adieux
La mort (les siens, les deuils, les pleurs du itcimetière
Le»s regrets condensés'd'une existence entière
La vieillesse ployant sous son propre fardeau :
Voilà ce qu'on ignore !1en mourant at berceau.

ALFRED MoRISSET.

Sainite-Hlénedine, sept. I88..

CHRONIQUE.

C'est encore moi, j'en suis fâchée pour ceux que
a gne. Je ne puis résister ait désir et je dirai

pre5sque at devoir qui me pousse à reprendre la
punie.' Je l'avais cach9, cet instrmnent. de ta-
vail, aprèis la fote, la grande fête, l'incomparable
ft duv Cinulantenaire. Ces , res vides, ou à pet
prs, cette sulenunitép ie trire tsmis tîotne,
ces orateurs prkchant la concorde, l'union, l'amour
du prtclhain se Lua;ant des traits lts ou moins
blessants, e d'uguisant, pur l'occasion, le mot
prti n mpa !.«, imn'aviaient profonidàtient attristéýe.

'J'ai uit, pour expliquer ima rentrée au Jour'd,
qu'en reprenant la plume je pensais remplir un
devoir ; qiand.vous m'aurez lue vous verrez si j'ai
raison.

Nous avons tous, dans certaines circonstances,
p unt joune ~lde sonmis et îiu é t lît rMA tor-

tures par in de ces atroces cauchemars, qui
frappent l'esprit et le laissent, longtenpts après le
r6veil, sous une itmpîression de terreur. J'eil eus un
dont le souvenir seul nie glace encore dl'épouvante.

Je venadis dle perdre un ette quii mtauit cer ;
po]u lui j'aurais tout sacrifie, jusqu'a ma vie.
J'avais :issistée à son agonie, à sa mort ; je l'avais
accompagné jusqu'ia sa dernière demieiu'e ; puis
brisée, anéantie, j'tais rentrée chez moi et san;
force, sans énergie, ne sentant plus la souffrance
morale presque engourdie par la sflifrance phy-
siq je succonbai. Je m'endormis.

A quelle heure, au bout de combien de temps le
rêve s'emparia-t-l (e 10mon esprit ? Je ne sais. Ce
dont je mue souviens, avec une prcision parfaite,
c'est que je mlle sentais emportée, ttaîtne lentement,
avc tile sorte de balancement et de calios me
rappelant une voitue marchant au pas. J cher-
chai à me reconnmat'e, je voidus me lever, impos-
sible ; mes mains étaient cisdes sur MIa poitrine,
je ie pis les mouvoir. La nuit la plus profonde
m'environnait ; j'étouffhis, l'air nie maniquait, uue
idée épouvantable, terrible traversa mon cerveau,
j'étais enfermée vivante dans mon cereueil, et on
me portait au citcmetière. Tant que lit voiture niari-
cha, j'espérai. Je criai, je pleurai, j'appelai, j'inivo-
quai cette foule d'amis que je savais être derrière
mon corbillard. 'Rien ! j'étais perdue! On ime des-
cendit dans la fosse, les cordes qui soutenaient mon
cercueil, furent retirées et avec le uit produit par
leur fr'ottemet s'teigtnia dernière espérance.
La terre tomba, lentement d'abord, sur tna bière ;
c'était le dernier adieu des amis, puis elle arriva
lourdement, palr paquets, me secouaut. m'étonuffat:
les fossoyeurs achevaient leur tâche. Je m'éva-
nouis, puis reprenant mes sens, je sounffis de nou-
veau. Je sentais ma raison m'abandonner. J'appe-
lai (l'abord t mon secours ceux qui avaient protégé
mon enfance, qui m'vaient élevde, qui m'avaient
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